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			Chambre 105

			Après avoir renoncé à des carrières prometteuses dans le monde des affaires, de la mode et du cinéma, Marcus et Marianne s’exilent en Australie, où ils exercent un ministère béni au service de Dieu. Ils sont régulièrement témoins de Sa puissance qui transforme des vies. 

			Et puis, le cauchemar... En dix ans, c’est l’accumulation d’épreuves terribles pour Marcus: diagnostic de cancer pour son fils Andrew puis pour son épouse Marianne, décès de ces êtres chers malgré l’espoir vivant de leur guérison, perte de tous ses biens matériels, de son ministère. 

			Comment Marcus a-t-il traversé ces tragédies? Sa foi est-elle restée ferme? C’est un témoignage authentique et poignant qu’il nous livre ici.

			Marcus Luedi est né en 1935 en Suisse. Après une formation de gestionnaire d’entreprise et une carrière à Zurich et Paris, il quitte l’Europe avec sa famille pour tenter l’aventure en Australie. C’est là que Dieu les trouve, lui et sa femme. Il suit alors une formation théologique et s’engage dans un ministère pastoral, avant de fonder un foyer pour jeunes sans emploi.
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			Témoignages de lecteurs

			J’ai lu le manuscrit de «Chambre 105» juste avant de subir une grave opération. En général, je lis très peu; cette lecture m’a néanmoins captivée. J’ai découvert un Dieu qui m’aime et que je peux connaître personnellement.

			Kathy Szydlak,

			atteinte d’une maladie de cœur incurable

			Andrew, le fils de Marcus, et mon fils Glenn souffraient tous deux d’une tumeur au cerveau; ils se trouvaient ensemble à l’hôpital. Lorsque Marcus m’a appris son histoire, j’ai été horrifiée d’apprendre qu’il avait perdu sa femme d’un cancer et qu’il allait probablement perdre aussi son fils… Je me demandais: ‘Comment cet homme peut-il croire que Dieu n’est pas responsable et qu’un tel Dieu nous aime vraiment?’ Dans cette terrible tragédie, en regardant nos enfants qui mouraient pour ainsi dire sous nos yeux, Marcus gardait cependant l’espoir, la foi et la sérénité qui lui venaient de Dieu sait où! Il ne manifestait même pas un soupçon de colère, d’apitoiement ou de désespoir que nous autres ressentions parfois.

			A l’époque, je le prenais pour ‘un fou de Dieu’ ou un imposteur; je croyais qu’il avait perdu la raison suite aux tensions continuelles. Comme je me trompais!

			Plus je regardais Marcus, plus je réalisais qu’il avait quelque chose que je n’avais pas: une sérénité et un amour inébranlable pour Dieu et pour son Fils qui semblaient l’aider à s’en sortir, quelle que soit la gravité des rapports médicaux. Je le constatais aussi chez les garçons: Andrew disait à Glenn: ‘Jésus t’aime’, et il le vivait; Glenn acquiesçait, profondément touché et convaincu, sans le rejeter comme je l’avais fait. J’ai décidé que je voulais, moi aussi, ce que Marcus et les garçons possédaient.

			Marcus savait que j’étais en colère contre Dieu et que je mettais en doute son existence. Il m’a envoyé des extraits de son manuscrit en espérant qu’ils m’aideraient. C’est ainsi que cet homme a touché mon cœur. J’ai alors réalisé ce que les garçons et lui savaient: Dieu m’aimait vraiment, d’un amour incommensurable.

			Sans cet homme et son livre, je ne sais pas si je serais encore en vie aujourd’hui; plongée dans le plus profond désespoir suite à la mort de mon fils, j’aurais facilement pu attenter à mes jours. Marcus est devenu quelqu’un de très particulier pour moi; Dieu l’a utilisé dans ma vie. Il est comme un ange gardien personnel, envoyé par mon Père céleste, dans sa grâce, juste au bon moment. Andrew a peut-être joué le même rôle pour Glenn.

			Que le livre de Marcus touche votre vie comme il a touché la mienne. Bonne lecture!

			Rhonda Smith, 

			qui a perdu son fils d’un cancer

			Si notre Dieu avait pu l’empêcher, mais ne l’a pas fait, si Celui sur qui nous pouvons compter semble nous avoir trahis, alors quoi? Marcus a touché le fond des fonds. Dans ce livre transparaît la vie pour ceux qui sont passés par là.

			Jean Lagettie, 

			mère de deux enfants tués dans un accident de voiture

			Ce livre nous raconte le parcours d’une famille rachetée par Dieu alors que la Vérité concernant Jésus s’incarne dans sa vie. Ne vous attendez pas à découvrir ce livre sans être touché. Connaissant Marcus depuis plusieurs années, je peux sincèrement me porter garant de son récit. Il décrit un parcours qui proclame la foi authentique sur laquelle s’appuient fermement ceux qui croient en Christ Jésus.

			Rév. Don Broadwater 

			Après avoir lu «Chambre 105», j’ai réalisé que ceux qui prennent soin des malades, des personnes souffrantes et des handicapés… ont un ministère caché. La lecture de ce livre ne pourra que vous toucher profondément et vous donner envie de fixer de nouvelles priorités dans votre vie.

			L’auteur nous avertit aussi de ne pas suivre les enseignements des hommes. Dieu et sa Parole infaillible sont les seuls fondements sûrs sur lesquels baser votre avenir.

			Nicola (Nicky) Fox,

			mère d’un enfant handicapé mental

		

	
		
			Préface

			J’ai rencontré Marcus Luedi pour la première fois en 1969, peu après l’installation de sa famille en Australie. Ma femme Faye et moi-même sommes devenus des amis intimes de Marianne et Marcus, et très vite un lien spirituel profond s’est tissé entre nos deux familles.

			Marcus et moi avons célébré le culte dans la même Eglise. De plus, nous avons étudié la Bible et prié ensemble à la maison avec d’autres hommes chrétiens bien engagés. Ce groupe de prière dynamique a été fondé il y a presque deux décennies et existe encore aujourd’hui. Il est devenu un soutien très important pour chacun de nous, non seulement dans notre vie personnelle, mais aussi dans notre travail et notre ministère.

			Sans le soutien spirituel de Marcus et des autres chrétiens engagés, je sais que je n’aurais pas pu affronter ni relever les nombreux défis qui se sont présentés à moi au sein du gouvernement local et dans ma fonction de maire de cette ville.

			Les liens qui nous unissaient étaient si forts que Marcus et sa famille sont devenus une partie intégrante de nos vies. Nous avons loué Dieu avec eux, nous nous sommes réjouis avec eux dans les moments de joie et avons aussi pleuré dans les moments difficiles. Me tenir aux côtés de cette chère famille alors qu’elle était confrontée à une maladie potentiellement foudroyante et à la mort – tout d’abord d’une épouse et mère, ensuite d’un fils – n’a pas été un fardeau pour nous, mais plutôt un privilège.

			Nous avons été bénis et encouragés alors que, par la grâce de Dieu, Marcus a supporté vaillamment les tensions et pressions que Dieu lui a permis de vivre. Tout au long de ces années d’horrible affliction, Marcus a continué à témoigner de son amour pour Jésus et de son absolue confiance en Dieu et en Sa Parole.

			Son exemple a été un modèle pour beaucoup. Que ce livre puisse l’être aussi pour un grand nombre de lecteurs.

			John B. Smith

			Maire de la ville de Coffs Harbour

			Nouvelles Galles du Sud, Australie

		

	
		
			Prologue

			«Monsieur Luedi, votre épouse vient de mourir. Je suis désolé.» Les mots me laissèrent sous le choc. Je m’assis à mon bureau et restai immobile, incapable d’aucune émotion, pendant au moins 10 minutes, dans le silence de mon cabinet de travail en ce sombre matin.

			Je ne pouvais pas accepter que Dieu m’ait laissé tomber alors que j’avais placé ma confiance en lui au cours de ces six derniers mois de maladie. Même si la santé de Marianne s’était rapidement détériorée, ces trois dernières semaines, j’avais sincèrement cherché à m’appuyer sur la Parole de Dieu et sur ses promesses. J’étais en fait certain que Marianne allait guérir et n’avais même pas abordé le thème de la mort avec elle. Bien que le Dr Scott m’ait informé qu’il ne lui restait plus que trois semaines à vivre, j’espérais toujours que Dieu accomplirait un miracle. Certainement, personne n’avait une foi plus forte que la mienne. Alors, pourquoi Dieu n’honorerait-il pas ma confiance inébranlable en lui?

			Soudain, je me souvins que j’étais attendu à l’hôpital. Mes deux plus jeunes enfants – Natasha, âgée de 13 ans, et Andrew, 8 ans, qui se remettait d’une opération d’une tumeur au cerveau – dormaient encore profondément. C’était un matin typique, il faisait encore sombre le 12 mars 1988 lorsque j’arrivai à l’hôpital privé Baringa de Coffs Harbour. Le Dr Scott m’attendait. Après quelques mots, il me conduisit dans la chambre où reposait le corps de ma femme autrefois si belle et me laissa seul.

			Je murmurai une prière en m’asseyant près de Marianne. Je l’embrassai tendrement sur le front. Pour une raison ou une autre, je ne pouvais pas accepter la manière dont Dieu avait géré cette situation. Des questions commençaient à surgir en moi. Elles étaient cyniques et agressives.

			Pourquoi, Dieu, pourquoi m’as-tu laissé tomber? Pourquoi n’as-tu pas honoré ma foi? Puis-je à nouveau te faire confiance? Quelque chose a vraiment dû mal tourner! Tu dois intervenir! Je ne pourrais jamais plus me tenir en chaire et prêcher sur le thème de la foi. Je n’arrive tout simplement plus à te comprendre.

			Durant les quelques minutes qui suivirent, alors que j’étais assis sur le bord du lit, nos 23 années de mariage très mouvementées défilèrent devant moi. Comme elles avaient vite passé! Marianne n’avait que 47 ans. C’était bien plus jeune que la durée de vie de 70 ans dont la Bible parlait. Elle était trop jeune pour quitter cette terre! Natasha, à peine entrée dans l’adolescence, avait besoin de sa mère, et Andrew encore plus, lui qui se trouvait au début d’une longue convalescence.

			Quelle magnifique jeune femme elle était lorsque nous nous sommes rencontrés pour la première fois! Et quel cruel ennemi que le cancer!

			Mes pensées s’envolèrent vers le passé. Lors de notre première rencontre, j’avais déjà plus de 30 ans et j’étais célibataire, avec un avenir prometteur dans les affaires. J’avais grandi dans l’Eglise évangélique des Frères, une dénomination fondamentaliste de Suisse, mais j’en étais arrivé au point de décider de vivre sans Dieu. La vie était fascinante et pleine de défis, et les règles et règlements de l’Eglise m’enchaînaient. J’avais le monde à mes pieds. Je ne croyais même pas au mariage. En fait, j’éprouvai de la pitié pour mon jeune frère et ma sœur lorsqu’ils prononcèrent leurs vœux de mariage devant Dieu. Pourtant, tout au fond de moi, je ressentais un vide intérieur et j’essayais d’oublier ces sentiments en voyageant à travers le monde. Cela ne m’apportait aucune satisfaction, pas plus que mes nombreuses relations avec les femmes – jusqu’à ce que je rencontre Marianne. Dès ce moment, je décidai de l’épouser. Soudain le mariage, insignifiant auparavant à mes yeux, prenait une importance toute particulière. Je pensais que mon vide intérieur disparaîtrait à jamais si je pouvais épouser Marianne.

			On venait de lui décerner un diplôme de comédienne suite à ses quatre ans d’études théâtrales. Dans cette profession, les jeunes filles exercent souvent aussi le métier de mannequin pour survivre. Pour celles qui aspirent à devenir actrices dans un film, l’occasion d’obtenir un rôle principal est très rare et plusieurs doivent trouver un autre emploi pour subvenir à leurs besoins. Marianne, quant à elle, avait posé sa candidature pour un poste de secrétaire dans l’entreprise où je travaillais. Sa beauté m’a tout de suite frappé, et très vite nous sommes sortis ensemble. J’ai appris qu’elle avait bénéficié d’une éducation catholique, mais la religion ne nous intéressait pas. Lorsqu’elle a réalisé que notre relation devenait sérieuse, elle m’a avoué être la mère célibataire d’une petite fille âgée de 10 mois, prénommée Claudia. Quel défi! Mon amour pour Marianne était-il assez fort pour que je puisse accepter aussi sa fille, ou n’étais-je intéressé que par Marianne, la charmante femme dont je m’étais tant entiché?

			Mon amour était sincère, et je les ai toutes deux acceptées. J’étais très impressionné par le fait que Marianne n’avait pas subi d’avortement malgré les conseils de ses amies. Au fond d’elle-même subsistaient nettement certaines valeurs morales de son éducation religieuse, même si elle ne vivait pas une relation personnelle avec Dieu. 

			Au moment de nos fiançailles, mon entreprise m’a promu à un poste important à Paris pour servir d’intermédiaire entre le siège social de Zurich et leur nouvelle entreprise en France. La date de notre mariage devait être rapidement fixée et, pour la première fois depuis plusieurs années, j’ai parlé à mes parents de mes projets d’avenir, de ma future épouse et de mon travail. Conscient des convictions strictement fondamentalistes de mes parents, j’étais prêt à rencontrer une ferme opposition et j’avais donc imaginé un compromis qui, je l’espérais, conviendrait à nos deux familles à la fois. Nous avons décidé de baptiser nos futurs enfants dans la foi catholique pour faire plaisir aux parents de Marianne et, pour ne pas choquer les miens, nous avons planifié notre mariage dans le cadre d’une Eglise protestante.

			Cet arrangement semblait convenir à tout le monde. Comme j’étais ravi de me marier avec la plus éblouissante jeune femme de Zurich! La beauté de Marianne, sa nature sociable et joyeuse, ses yeux étincelants et son rire plein de vitalité captivaient pratiquement tous ceux qu’elle rencontrait. Je suscitais l’envie de tous mes collègues. Une grande question restait cependant en suspens: comment une jeune femme au physique si attirant allait-elle s’intégrer dans une famille aussi stricte et conservatrice que la mienne?

			Je n’oublierai jamais le samedi après-midi où je l’ai finalement présentée à mes parents. Comme à son habitude, Marianne était vêtue d’une mini-jupe avec des souliers à talons hauts. Elle portait des bracelets scintillants, des boucles d’oreille et son maquillage habituel. Je m’attendais à une réaction de colère de la part de mes parents lorsqu’ils verraient que mon choix s’était porté sur une jeune femme si moderne et je me tenais sur la défensive. J’étais bien décidé à les renier tous les deux si je détectais chez eux le moindre rejet vis-à-vis de ma fiancée. Mais, à ma grande surprise, nous avons été chaleureusement accueillis et ma mère nous a cuisiné mon repas préféré. Je ne m’étais pas attendu à un traitement si royal. Le lendemain matin, en me levant, j’ai trouvé ma mère en train de cirer les souliers de Marianne. Cet acte m’a plus touché qu’un sermon.

			Le mariage était fixé pour le 23 mars 1966, et c’est à cette occasion que mes parents ont rencontré la famille de Marianne pour la première fois. A mon grand soulagement, tout s’est bien déroulé. Une étape importante était derrière nous. Marianne et moi avons passé notre lune de miel à Isola Bella en Italie et, quelques jours plus tard, nous nous envolions pour Paris. Enfin, notre nouvelle vie à deux commençait.

			Marianne et moi nous étions mariés dans l’idée que notre union durerait, toutefois j’avais le sentiment que mes parents et ceux de Marianne nourrissaient des doutes à ce sujet. Je devais découvrir plus tard que tous les quatre avaient prié pour que Dieu nous garde unis d’une façon ou d’une autre.

			Alors que je réfléchissais aux deux dernières décennies, la porte de la chambre d’hôpital s’ouvrit doucement. C’était le Dr Scott. Je fus brutalement ramené à la réalité. Non, je ne rêvais pas. Mon cœur saignait. Marianne était partie. Marianne était morte! Pourquoi Dieu nous avait-il pris Marianne?

			Le Dr Scott connaissait mes sentiments. Il n’y avait pas grand chose à dire. Il m’accompagna à la voiture et je rentrai à la maison, le cœur lourd, la tête pleine de questions apparemment sans réponse. Mais je devais être brave parce que mes enfants avaient besoin de moi, maintenant plus que jamais.

		

	
		
			Chapitre 1

			Alors que je goûtais ma première bouillabaisse (sorte de soupe de poissons) au restaurant Chez Loury, j’ignorais que je dînais dans l’un des restaurants de poissons de mer les plus connus au monde. Quelle importance de toute façon? Mon entreprise pouvait se l’offrir.

			J’étais en voyage d’affaires depuis plus de deux semaines et j’avais laissé ma femme et notre fille Claudia, âgée de deux ans, seules à Paris. Comment se portaient-elles? Je ne pouvais pas les contacter car deux semaines avant mon périple à travers la France, nous avions déménagé dans un appartement de deux pièces près de la Tour Eiffel, et le téléphone n’avait pas encore été installé. Je leur envoyais donc chaque jour une carte postale, mais puisque je me déplaçais constamment, ma femme ne pouvait pas répondre. Ma famille me manquait.

			Mon entreprise de Zurich avait racheté l’une des plus grandes sociétés de chauffage central de France. Notre produit suisse, bien plus perfectionné et moderne, devait être introduit sur le marché français. Je devais connaître les distributeurs, la mentalité des hommes d’affaires français et les possibilités du marché. Je voyageais avec un ingénieur suisse. C’était une excellente occasion pour mieux connaître la campagne, les habitants – et la nourriture.

			Marseille se situait à mi-parcours de notre voyage. De ce port de la Méditerranée, nous devions traverser le centre de la France jusqu’à l’Atlantique et retourner ensuite à Paris. Au cours de notre voyage, nous avons consommé les meilleurs mets et les meilleurs vins, deux fois par jour durant trois semaines. Mais tout ce que je souhaitais, c’était la simple salade de pommes de terre que Marianne avait l’habitude de me préparer. En lui écrivant pour lui annoncer la date de mon arrivée, je l’ai priée de ne pas me préparer un grand repas de fête, mais une simple salade de pommes de terre!

			C’était si agréable de se retrouver en famille. Quand j’eus fini de parcourir la pile de courrier accumulé en mon absence, Marianne m’annonça qu’elle m’avait réservé une surprise. Qu’est-ce que cela pouvait bien être? Elle tenait dans ses mains une lettre qui lui était adressée. Elle me la tendit d’un air énigmatique. Ses yeux étaient fixés sur moi dans l’attente de ma réaction. Je ne pouvais pas croire ce que je lisais et je relus la lettre, cette fois à haute voix. «Vous êtes sollicitée pour jouer un rôle dans notre prochain film de James Bond.» Que pouvait-elle désirer de plus? C’était l’occasion de percer. Après tout, elle n’avait obtenu que de petits rôles jusqu’à présent. 

			– Marianne, lui dis-je, c’est la chance de ta vie!

			– Mais je devrais me séparer de toi et de Claudia durant des mois! répondit-elle.

			– Oh, chérie, répliquai-je, cela importe peu. Je te soutiendrai. Tu sais ce que cela implique de jouer dans un James Bond? Quelle occasion! Le film sera tourné dans les Alpes bernoises, en Suisse. Durant le tournage, tes parents peuvent s’occuper de Claudia, je ne vois aucun problème.

			Jusqu’à présent, j’avais vu Marianne dans certains de ses rôles publicitaires à la télévision. A ce moment-là, elle travaillait comme mannequin pour une maison de mode. Une grande affiche la représentant était exposée à chaque station de métro à Paris. Comme j’étais fier de voir le visage de mon épouse chaque fois que je descendais dans les bouches de métro! La photo de Marianne est restée affichée pendant presque un mois. Mais le film de James Bond allait lui ouvrir un nouvel avenir.

			Je lui fis part de mes impressions en la serrant dans mes bras, tout excité. Elle garda le silence. «Tu dois accepter cette offre, chérie», murmurai-je avec insistance. Elle ne répondit toujours rien. Enfin, gentiment, elle se retira de mes bras. Elle prit mes deux mains dans les siennes et me fixa du regard. «Marcus, dit-elle presque sévèrement, je suis mariée maintenant.» Puis elle prit la lettre de mes mains et, tout en m’observant, la déchira lentement, délibérément.

			Marianne savait très bien ce qu’elle faisait et, humainement parlant, pourquoi elle l’avait fait en cet instant. Cependant, en y repensant par la suite, nous avons conclu que par cette décision Dieu nous préparait tous deux à une vocation beaucoup plus élevée, un ministère spirituel que nous n’aurions jamais pu imaginer.

			Le propriétaire de notre entreprise vint à Paris et s’entretint avec moi. Ses paroles compensèrent en quelque sorte l’offre que Marianne venait de rejeter. Il m’annonça que j’allais être promu directeur régional. L’avenir s’annonçait prometteur. Le 4 octobre 1966 naquit notre deuxième fille, Sandra Patricia. A cette époque, mon but était de parvenir au sommet sur la plan professionnel.

			Même si nous n’étions pas des chrétiens pratiquants, Marianne et moi avions l’occasion de baptiser notre nouveau-né à la Cathédrale Notre-Dame. Après tout, la religion de Marianne était le catholicisme. Elle et moi avions délibérément renié le peu de foi qu’il nous restait de l’enfance parce que nous nous sentions trop limités par ses enseignements et voulions atteindre nos buts sans Dieu. Par conséquent, pour moi, la religion ne représentait rien d’un point de vue spirituel, mais le baptême de Sandra à Notre-Dame représentait tout d’un point de vue social. C’est ainsi qu’au début de 1967, la célébration a eu lieu dans un petit coin de la Cathédrale où Marianne, Claudia et moi, en présence de deux témoins, avons présenté Sandra au prêtre.

			L’année 1967 fut une année de troubles. Nous suivions à la télévision la guerre des Six Jours entre Israéliens et Palestiniens et, de toute ma vie, je n’avais jamais vu autant de personnes inquiètes. Pendant cette crise, les gens sillonnaient les rues avec leur radio pour écouter les informations diffusées toutes les demi-heures. La guerre fut menée en six jours, puis Israël entra dans une nouvelle période de sa jeune histoire en tant que nation.

			L’année suivante, en France cette fois, je fus le témoin de troubles plus graves parmi les syndicats communistes. Cela dégénéra en grève générale. Un million de personnes marchèrent avec des banderoles le long des Champs-Elysées. Les rayons des supermarchés se vidèrent en quelques jours. On ne ramassait plus les ordures; taxis, trains, avions étaient à l’arrêt. Tout était bloqué. La situation s’aggravait chaque jour. Les tanks prirent place dans le Bois de Boulogne. Y aurait-il une guerre civile? On nous apprit que le président de Gaulle était parti en hélicoptère, probablement pour l’Allemagne, afin de rencontrer les chefs de l’armée française cantonnée là-bas avec les alliés.

			Le franc français subit une telle dévaluation qu’aucune banque étrangère ne voulait l’accepter. Les affaires souffraient dangereusement. Notre branche française ne se remit jamais de cette situation. Les choses paraissaient aller très mal. Notre avenir semblait si incertain que Marianne, à mon insu, commença à lire une Bible que ma mère m’avait offerte pour mes 30 ans. Aucun de nous deux n’avait ressenti le besoin de lire la Bible auparavant. Une nuit, à 3h30, Marianne me réveilla très en souci.

			– Qu’est-ce qui se passe, chérie? demandai-je.

			– Ecoute, Marcus, et s’il te plaît ne ris pas, j’ai une question très sérieuse à te poser.

			– De quoi s’agit-il? demandai-je, les yeux grand ouverts.

			– Si tu mourais aujourd’hui, où irais-tu? Au ciel ou en enfer? me demanda-t-elle.

			Quelle question étrange à une heure pareille! Je secouai la tête, perplexe, mais comprenant le sérieux de la question, je répondis: 

			– Pour être franc, j’irais droit en enfer.

			– Quoi! s’exclama-t-elle avec incrédulité, pourquoi alors ne changes-tu pas de vie si tu en es aussi sûr? J’espère aller au ciel.

			– Changer de vie? Non merci! répliquai-je. La vie chrétienne est trop astreignante! J’ai essayé de m’y conformer à l’âge de 16 ans, mais j’ai réalisé que je ne pouvais pas vivre comme saint Paul. C’est impossible d’être chrétien dans un monde fourmillant de tentations. Et, après tout, je suis heureux comme je suis. Pourquoi devrais-je changer? Je ne suis pas la seule personne vouée à l’enfer. J’aurai de nombreux compagnons là-bas. S’il te plaît, Marianne, laisse-moi dormir. J’ai une grosse journée demain.

			Comme le climat économique se détériorait, le propriétaire de notre entreprise jugea nécessaire de venir fréquemment à Paris. C’était un homme distingué dans la soixantaine. Il nous rendait souvent visite. J’étais quelque peu flatté qu’il nous consacre autant de temps et nous manifeste un tel intérêt en tant que famille.

			Un soir, il nous invita, Marianne et moi, dans une boîte de nuit. Le champagne coula à flot durant toute la soirée et jusqu’aux petites heures du matin. Vers 2h, il nous proposa d’aller à son hôtel où il nous offrit l’un des meilleurs cognacs de France. Ce fut alors que je commençai à le découvrir sous un nouveau jour. Plus il buvait, plus il perdait ses manières de gentleman. Ses inhibitions commencèrent à tomber. Il dit à Marianne de l’appeler Walter. Une telle pratique était vraiment inhabituelle dans ces milieux. Il ne me fit pas la même proposition, ce qui me troubla. 

			Le lendemain, au bureau, il me posa une question: 

			– Monsieur Luedi, accepteriez-vous que je rencontre Marianne demain aux Champs-Elysées? Je dois acheter quelques présents avant de rentrer à Zurich, et un avis féminin me serait d’une grande utilité.

			– Aucun problème, répondis-je, je suis sûr que Marianne sera heureuse de vous rendre ce service.

			Marianne organisa un baby-sitting, et mon patron envoya son chauffeur la chercher en limousine. Lorsque je rentrai à la maison, je trouvai Marianne très agitée.

			– Qu’est-ce qui ne va pas? lui demandai-je.

			– Ne me laisse jamais, jamais plus seule avec ton patron! dit-elle avec dégoût.

			– Pourquoi, que s’est-il passé? demandai-je interloqué.

			– J’ai vécu le plus horrible des après-midi, dit-elle, Walter m’a demandé de l’épouser. Il m’a suppliée et m’a dit qu’il divorcerait de sa femme si j’acceptais.

			Je fus consterné par cette nouvelle. La confiance était définitivement brisée entre mon patron et nous deux. Je savais que Marianne avait vigoureusement repoussé les avances ignobles de cet homme et, par conséquent, ma promotion dans l’entreprise en était maintenant compromise.

			Même si l’idée de revoir mon patron me dégoûtait, j’ai décidé d’aller normalement au travail le lendemain. Nous nous sommes rencontrés dans son bureau juste avant son départ pour Zurich. Lorsqu’il m’a dit au revoir, j’ai pu discerner de la gêne et de la culpabilité sur son visage. 

			Peu après cet incident, j’ai petit à petit compris que je n’avais aucune perspective d’avenir dans les affaires. Bien que j’aie passé plusieurs années à travailler avec dévouement, il est bientôt devenu évident que ma carrière de cadre était pratiquement terminée. Plus rien ne me retenait au sein de l’entreprise. C’est ainsi que j’ai décidé de donner ma démission. Je n’avais aucune idée quant à notre avenir.

			J’étais totalement désillusionné, sans projet ni perspective. Pour la première fois de ma vie, j’étais la victime de circonstances sur lesquelles je n’exerçais absolument aucun contrôle. Marianne et moi étions tous deux perplexes, désorientés et dans l’incertitude.

			Nous n’étions certains que d’une seule chose: nous voulions nous éloigner autant que possible du monde des affaires de Paris – même s’il fallait partir vivre à l’autre bout du monde. Nous avions tous deux besoin d’un changement et d’un temps d’arrêt.

			Marianne Luedi, deux ans après son mariage.
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			Chapitre 2

			La possibilité d’un changement se présenta d’une manière inattendue.

			– Que dirais-tu d’un voyage en Australie, chérie? demandai-je.

			– Je partirais volontiers, répliqua Marianne après réflexion, mais comment payer le voyage? Le transport de toute une famille doit coûter une fortune. Et là-bas, comment subviendras-tu à nos besoins? Où vivrons-nous? Tout cela coûte.

			– Je ne connais pas toutes les réponses, ma chérie, mais je pense que nous pouvons essayer d’élucider certaines de tes questions. Pourquoi ne pas commencer par contacter l’ambassade d’Australie?

			C’est ce que je fis le lendemain matin. A mon retour, Marianne m’attendait sur le pas de la porte.

			– Tu ne me croiras jamais, chérie, dis-je, le gouvernement australien offre le transport à toute la famille d’ici jusqu’en Australie! Voyage gratuit et, tu peux le croire ou non, même le logement à Londres sera gratuit lors du transfert!

			– Marcus, fit-elle avec un sourire incrédule, tu plaisantes!

			– Non! C’est vrai! De plus, le gouvernement australien nous versera une allocation familiale depuis notre arrivée en Australie jusqu’à ce que nous trouvions un emploi!

			– Que devons-nous faire pour bénéficier de ces avantages? demanda Marianne.

			– Il nous faut signer une déclaration attestant notre volonté de rester en Australie pour une durée de deux ans au minimum. Qu’en penses-tu, ma chérie?

			– Hum! je me demande comment nous allons survivre deux ans dans un pays du Tiers-Monde.

			– Marianne, répliquai-je en riant, l’Australie n’est pas un pays du Tiers-Monde; regarde ces brochures. Tu vois, c’est un pays très industrialisé avec des villes modernes et d’excellentes conditions de vie.

			Marianne examina chaque brochure avec ravissement. Puis elle me regarda avec un de ses sourires espiègles et dit: «Marcus, c’est d’accord, allons-y!»

			Nous avons rapidement rempli nos bulletins d’inscription et, en un mois, nous en avions terminé avec les différents entretiens et les examens médicaux. Il ne restait plus qu’à attendre nos visas qui seraient disponibles, nous en avions la confirmation, dans six mois. Notre émigration ne semblait pas faire l’ombre d’un doute. Nous avons donc organisé la vente de nos vieux meubles à Zurich, où nous pouvions en obtenir un bon prix, et j’ai résilié le bail de notre appartement. N’ayant plus de pied-à-terre en France, nous avons attendu en Suisse l’émission de nos visas.

			C’est alors que nous avons rencontré un homme qui devait jouer un rôle déterminant dans notre vie. Jack Lehman, âgé de 63 ans, était un vieil ami de mon père. C’était un homme surprenant. Il était court et sec. Malgré son âge, Jack était hyperactif, physiquement et mentalement. Mais le plus fascinant était qu’il habitait en Australie. Il possédait un ranch et élevait des bœufs de boucherie dans une ville au nom bizarre de Woolgoolga.

			Lorsque nous lui avons parlé de notre projet d’émigrer en Australie, son visage s’est illuminé. Avec son étrange accent, mélange de suisse allemand et d’inflexions traînantes australiennes, il a proposé: «Venez chez moi à Woolgoolga! Je possède une maison vacante. Vous pourrez y vivre sans payer de loyer aussi longtemps que vous le désirez!»

			J’ai regardé Marianne. Elle était visiblement comblée: Jack Lehman venait de la décharger de l’un de ses plus grands soucis, à savoir un endroit où loger. Mais il y avait plus.

			– Je vous aiderai à vous installer, a-t-il ajouté, et à vous trouver du travail si nécessaire. Marcus, que faites-vous dans la vie?

			– Je suis cadre commercial.

			Il était évident que Jack pensait: «Je ne vois guère de possibilités pour lui à Woolgoolga», mais il ne l’a pas manifesté, il s’est contenté de dire: «Bien, Marcus, vous devrez seulement desseller le cheval.» Je découvrirais plus tard la signification de ce commentaire énigmatique: desseller le cheval.

			L’influence de Jack Lehman s’est étendue bien au-delà de la mise à disposition d’un logement et d’un travail. Outre le fait qu’il était un brave homme sous ses manières frustes, il avait une foi profonde et personnelle. A l’époque, cela ne représentait rien pour Marianne et moi, pourtant, à la longue, sa foi et sa volonté de la partager ont exercé sur nous une influence que ni l’un ni l’autre nous n’aurions pu imaginer.

			Alors que le départ approchait, nous avons commencé à réfléchir plus à fond aux implications de notre projet. Finalement, le 24 janvier 1969, le jour de l’émission de nos visas, nous nous sommes sentis envahis par des sentiments mitigés.

			Nous allions quitter nos bien-aimés. Allions-nous jamais les revoir? Comment notre famille s’adapterait-elle à une culture totalement nouvelle – ses habitants, sa langue, sa nourriture? Allions-nous nous habituer au climat chaud de l’été dans la brousse australienne? Les filles pourraient-elles s’intégrer? Leur serait-il facile de se faire de nouveaux amis?

			Ensuite, il y avait ce séjour obligatoire de deux ans. Si nous ne respections pas ces conditions, il nous faudrait rembourser le gouvernement australien. D’un autre côté, deux ans semblaient supportables. Claudia avait quatre ans et Sandra deux. En deux ans, nous devrions tous parvenir à saisir les subtilités de notre nouvelle langue – un aspect très important pour obtenir un emploi dans les affaires. Les filles ne manqueraient aucune classe primaire, ne suivant que le jardin d’enfants en Australie. Mes parents et ceux de Marianne envisageaient notre départ avec tristesse, mais le fait de savoir que nous serions, selon toute probabilité, de retour deux ans plus tard facilitait quelque peu la séparation.

			Finalement, l’heure des au revoir est arrivée. Le 14 février 1969, nous avons passé un moment dans le jardin de mes parents sur le bord du magnifique lac de Hallwil. J’avais beaucoup de peine. Mon cœur s’est serré lorsque je les ai tous deux embrassés. Comme ils étaient abattus et braves malgré tout! J’avais le sentiment que je ne les reverrais jamais, mais j’essayais de ne pas le leur montrer. Chez Marianne, cela a été tout aussi difficile. Chacun versait bien des larmes. Son père les cachait derrière ses lunettes de soleil. Le lendemain, nous étions sur la voie 12 de la gare de Zurich, accompagnés de la plupart des membres de nos familles. Nous faisions de grands signes de la main par la fenêtre du train qui nous emmenait jusqu’à Genève où nous sommes arrivés après quatre heures de voyage. Ce départ de notre patrie était l’expérience la plus difficile que nous ayons eu à vivre jusqu’alors. Mon frère Gédéon nous a rejoints à l’aéroport de Genève pour nous faire ses adieux avant notre envol pour Londres.

			A l’aéroport d’Heathrow, nous avons retrouvé plusieurs émigrants qui, eux aussi, partaient d’Europe pour l’Australie. Comme nous, ils recherchaient une nouvelle liberté et une nouvelle vie.

			Le voyage de Londres en Australie durait environ vingt-six heures. Le vol, compte tenu des enfants, nous a paru interminable. Marianne et moi ne parvenions pas à dormir, contrairement à nos deux filles. Elles ont été formidables, pas un seul gémissement ni une seule plainte. Une grande excitation a gagné tous les passagers à l’approche du continent australien. Durant cinq heures, nous avons survolé son immensité désertique. Nous réalisions, en regardant le relief bruni, que c’était vraiment un pays brûlé par le soleil, si différent du nôtre.

			En fin de compte, fatigués et tendus, nous avons atterri à Sydney. Par le hublot, j’apercevais tous les contrôleurs du trafic en vêtements d’été, alors que nous étions tous chaudement vêtus de nos habits d’hiver. Je portais un complet en laine de trois pièces. Dans le compartiment à bagages, je voyais mon manteau en laine doublé de fourrure. Malgré son prix élevé, je ne pouvais me faire à l’idée de le transporter, encore moins de le porter dans cette chaleur étouffante de février. J’ai donc décidé de l’abandonner dans le casier. Comme nous descendions péniblement les escaliers avec le reste de nos bagages, quelqu’un a tapé sur mon épaule. C’était l’une des hôtesses de l’air.

			– Excusez-moi, monsieur, n’est-ce pas votre manteau? Je l’ai trouvé plié dans le casier au-dessus de votre siège.

			– Oui, en effet, ai-je répondu avec un sourire forcé. Merci bien.

			J’ai pris le manteau et l’ai attaché à l’une de nos valises.

			Lorsque les douaniers ont commencé à me parler, j’ai été incapable de leur répondre, car je ne comprenais pas un mot.

			– Que disent-ils? murmurait Marianne dans mon dos en remarquant que je ne répondais pas.

			– Je ne sais pas, ai-je répliqué avec embarras, je ne comprends pas leurs questions.

			– Mais je croyais que tu savais l’anglais, a-t-elle articulé.

			– Oui, je l’ai appris à l’école. Mais celui-ci est différent. C’est de l’australien.

			Une fois les démarches d’immigration terminées, on nous a conduits avec plusieurs autres immigrants vers une station de bus. Sans plus de cérémonies, nous avons été embarqués dans l’un des bus. Le chauffeur a attendu que tous les sièges soient occupés avant de démarrer. Marianne et moi étions conscients de la nécessité de séjourner un certain temps dans un foyer d’accueil pour immigrants avant de pouvoir emménager à Woolgoolga. Nous supposions que ce foyer se trouverait quelque part dans les environs de Sydney. Comme nous nous trompions!

			Le bus était bondé. Pas d’air conditionné. Le soleil du matin nous frappait sans pitié et nous transpirions sous nos habits d’hiver.

			Notre bus a traversé Sydney, puis les banlieues, enfin nous sommes arrivés en campagne. Où donc se trouvait le foyer? Nous désirions de tout cœur pouvoir nous installer dans notre logement temporaire, défaire nos valises, laisser les enfants courir un moment et ensuite nous glisser entre deux draps propres. Mais le voyage se poursuivait. Nous avons emprunté une autoroute traversant un paysage vallonné.

			Les montagnes étaient recouvertes de gommiers gris vert clairsemés. Aucun signe de ville ni de village et encore moins de foyer d’accueil.

			Une heure a passé. Une autre encore. Nos deux fillettes étaient de plus en plus mal à l’aise et pénibles. Après un vol de vingt-six heures, supporter encore cela! Nous en avions assez. J’ai décidé de me renseigner auprès du chauffeur.

			– Excusez-moi, mais où nous conduisez-vous exactement?

			Il a murmuré quelque chose d’incompréhensible.

			– Pourriez-vous répéter, s’il vous plaît?

			J’ai alors compris quelque chose comme Bonegilla.

			– Où est-ce? ai-je questionné.

			– C’est dans l’Etat de Victoria.

			– Est-ce encore loin? 

			– Oh, environ 250 miles, a-t-il répondu tout tranquillement.

			«Deux cent cinquante miles, pensais-je en moi-même. On ne peut pas aller si loin!» Je savais que pour convertir cette distance en kilomètres, comme nous en avions l’habitude en Europe, je devais multiplier 250 par 1,6. J’ai rapidement fait le calcul. «Cela correspond à environ 400 kilomètres – la distance totale d’une frontière à l’autre de la Suisse!»

			Atterré, je suis reparti dans le couloir central en direction de Marianne. C’était la seule femme avec des enfants. Son visage était rougi par la chaleur. La tension nerveuse qui était la sienne se reconnaissait aisément aux plis autour de sa bouche. Ses yeux étaient clos, mais je savais qu’elle ne dormait pas. De son bras, elle entourait Claudia, mal assise à côté d’elle. Sandra reposait sur ses genoux, ses cheveux blonds emmêlés de transpiration sur son minuscule front.

			«Laisse-moi la prendre, chérie», ai-je proposé en me penchant sur elle. J’ai saisi Sandra et pris place derrière mon épouse. Je me demandais si j’osais lui parler des 400 kilomètres restants.

			«A quelle distance se trouve le foyer?» m’a demandé Marianne d’une voix tendue. Ses yeux restaient fermés et elle n’a même pas tourné la tête vers moi.

			«Environ deux cents», ai-je répondu sans préciser qu’il s’agissait de miles et non de kilomètres.

			Vers le milieu de l’après-midi, notre chauffeur s’est arrêté dans un restoroute. Tous les passagers sont sortis du bus. Marianne s’est arrêtée au bord de la chaussée, Claudia dans les bras.

			«Allons boire quelque chose de frais», ai-je proposé en la rejoignant avec Sandra. Marianne ne répondait rien. Elle était de toute évidence très contrariée. Je l’ai entourée de mes bras en disant: «Chérie, je sais comment tu te sens. Cela ira mieux après la pause. Entrons boire quelque chose.»

			Marianne a refusé et protesté, en colère: 

			– Je ne bougerai pas de cet endroit!

			– Marianne, sois raisonnable, ai-je supplié en essayant de l’entraîner vers le restaurant.

			– Non, a-t-elle dit d’un ton cassant, je reste ici et il n’est pas question que je remonte dans ce bus! Puis elle s’est détournée. Je reste ici et je veux qu’on descende tous nos bagages, a-t-elle affirmé, les yeux animés d’une ferme détermination, en pointant le doigt en direction de ses pieds.

			Je réalisais qu’elle était à bout de nerfs. Je devais être d’autant plus ferme pour maîtriser la situation.

			– Marianne, ai-je déclaré avec toute l’autorité dont j’étais capable, tu ne peux tout simplement pas rester ici.

			– Je le peux et je le veux! a-t-elle répliqué d’un ton tout aussi résolu. Dis au chauffeur de sortir nos valises du bus et de les déposer ici.

			– Marianne, écoute, c’est stupide…

			– Dis à ce chauffeur de sortir nos valises à l’instant. Je les veux ici et tout de suite! a-t-elle exigé.

			A ce moment, certains passagers qui remontaient déjà dans le bus assistaient à notre échange. Il semblait n’y avoir aucun moyen pour désamorcer la crise, vu l’état émotionnel de Marianne. Ainsi, pour éviter une dispute, je me suis rendu auprès du chauffeur et l’ai prié de sortir nos bagages du bus.

			Il s’est exécuté sans commentaire, puis a repris sa place au volant. Comme tous les passagers avaient regagné leur siège, le chauffeur a mis le moteur en marche, et il semblait prêt à nous abandonner là avec les enfants et nos deux grandes valises. Je me suis décidé à tenter le tout pour le tout pour faire remonter Marianne dans ce bus.

			Me tenant face à elle, j’ai posé fermement mes deux mains sur ses épaules. Ensuite, la regardant intensément dans les yeux, j’ai dit lentement: «Chérie, nous ne pouvons pas rester ici. Nous ne connaissons personne. Nous ignorons même l’endroit où nous nous trouvons. Je ne savais pas que cela se passerait ainsi. Crois-moi, je comprends ce que tu ressens, mais nous devons tout simplement continuer. Viens, remontons dans le bus.»

			Les freins ont sifflé, le chauffeur était sur le point de fermer la porte. J’ai saisi nos valises et les ai laissées lourdement tomber dans la soute à bagages avant de retourner vers Marianne et les enfants. J’ai mis mon bras autour de sa taille et l’ai gentiment conduite vers le bus. La crise était passée. Nous sommes montés sans un mot et avons repris place sur nos sièges, épuisés. Il n’y avait, semblait-il, rien à rajouter.

			La nuit tombait lorsque le bus s’est arrêté à Bonegilla. La fatigue due au décalage horaire et à notre pénible voyage en bus nous avait tous transformés en zombies. Notre seule envie était de nous effondrer sur un lit et de dormir sans interruption pendant deux jours. Mais la journée n’était pas encore terminée, il restait encore beaucoup à faire.

			Tout d’abord, il a fallu patienter dans la queue avant de pouvoir nous inscrire, puis prendre connaissance des règles du foyer d’accueil, enfin faire nos lits avec les draps et les couvertures que l’on venait de nous remettre. Et bien sûr, nous devions défaire nos valises et ranger nos affaires en vue de ce court séjour. Il était plus de 22h lorsque nous avons enfin pu nous mettre au lit.

			Ainsi s’achevait notre première journée en Australie. J’espérais ne jamais revivre une telle expérience.
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